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 Comment notre langue nomme-t-elle le nomade contemporain ? Pour l’Européen, les portes de 

l’aventure s’ouvraient jadis vers Compostelle ou Jérusalem : le pèlerin  – peregrinus – était à Rome un 

voyageur étranger, à qui ensuite un seul but a été donné : la promesse du Ciel. Rien à voir avec le bougre 

(bulgarius) mécréant, le juif errant de Brassens, le romanichel, le caravanier des (non sans un voile 

d’ostracisme) « gens du voyage ». Le voyageur  – viaticum – est l’usager de la route, mais la route n’est pas 

sa demeure, il ne l’occupe qu’en transit, par accident: c’est l’anonyme du train ou de l’aéroport. La seule 

chose qui lui importe est d’arriver, il patiente et le retard le fâche. 

 Du marcheur , nous voyons la godasse professionnelle, le sac au dos avec le tapis de sol roulé par 

dessus, bref, l’expert es trekking, un être au bois d’autant plus solide que la météo l’a marqué de sa patine : 

nous jalousons sa coriacité. Le bourlingueur  justifiera sa bougeotte de pigeon voyageur par les tonnes 

d’anecdotes exotiques qu’il videra de son sac à chaque retour provisoire : une mouche l’a piqué, il faut être 

fou ou inconscient pour épouser sa vie d’aventurier, de pirate. Le nomade  est devenu une singularité 

anthropologique, car il n’y a plus guère de grands troupeaux à transhumer sur des continents entiers : les 

frontières administratives ont mis bon ordre à la chose, l’Inuit s’est établi en banlieue de Reykjavik et le 

gaucho ne sort plus sans son portable. Le routier  est un capitaine de poids lourds : tel un marin, il trace 

l’asphalte en saluant ses confrères, son GPS est son sextant, il n’a cure de la forme de l’horizon, qui 

ressemble souvent au dos d’un autre camion. Quant au migrant , le malheureux, son bagage est l’épreuve 

et le déracinement : la route qui s’est imposée à lui signifie la peur et le bannissement. 

 A qui donc est la route, sinon au « wanderer  » - pour reprendre le mot de Goethe et de Tesson – 

celui qui règle sa vie au rythme de son pas, qui, dans la lenteur de sa foulée, ouvre son regard à l’humaine 

condition. Le wanderer n’est pas un oisif : il a intériorisé une discipline de vie, et dépassés les premiers jours 

de douleurs plantaires, il accède à une disposition d’être où il absorbe les espaces et les rencontres. Sa 

marche le rend lecteur du monde, jour après jour, mot après mot. Le programme de son itinérance est un 

prétexte à un besoin de fraternité. 

 

 Et la littérature dans tout ça ? Dès ses premières pages, elle a fait de Gilgamesh un homme en 

quête sur les chemins du mythe. Les chef-d’oeuvres romanesques sont des dérivés de l’Odyssée. D’un 

autre côté, tous les praticiens de la route n’ont – heureusement – pas éprouvé le besoin de l’écrire. Bien de 

ces récits n’ont aucune visée littéraire. Voire, le travail sur l’écriture apparaîtrait comme un artifice propre à 

déformer l’expression nue et fidèle de l’expérience. Mais pour certains, l’écriture décante la route : avec elle, 

le voyageur trouve le sens de son cheminement. Les poèmes d’un Nicolas Bouvier rendent plus que de 

longs discours cette sublime légèreté à laquelle son usage du monde nous invite. De l’exploit d’endurance 

au partage d’autres quotidiens, l’écriture seule transmet la vibration de ces moments intenses, qu’à défaut, 

le langage nu et décevant dispute au mutisme.  

 

 Les titres réunis ici ne constituent pas une « bibliographie sélective » des récits de route – peu 

importe qu’ils soient journalistiques ou fictifs. Ils ont été glanés dans nos rayonnages pour vous proposer de 

faire en leur compagnie, des bouts de chemin, pour le meilleur ou pour le pire. De grands incontournables 

manquent ici, qu’on pourra toutefois repérer sur le web ( www.ecrivains-voyageurs.net   par exemple). Les 

périples maritimes ont été écartés, car le monde du bateau est un monde limité à lui-même le temps du 

voyage, et puis, la progression ne se voit que sur la carte du capitaine, l’horizon, lui, reste de vagues. Nous 

irons donc sur le plancher des vaches, avec une prédilection pour la route lente, celle de la foulée. Notre 

choix inclut aussi des anthologies ou des titres évoquant plusieurs voyageurs hors norme, pour d’autres 

routes encore... 

ZB 
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Abbey, Edward 
Désert solitaire 
Paris : Payot et Rivages, 2006 VLA 82-94 
 
« Je partage la caravane avec un certain nombre de souris. Je ne sais pas combien 
mais, apparemment, pas beaucoup, une seule famille peut-être. Elles ne me dérangent 
pas et le leur laisse volontiers mes miettes et mes restes. D’où sont-elles venues, 
comment sont-elles entrées dans la caravane, comment ont-elles survécu avant mon 
arrivée ... autant de questions embarrassantes auxquelles je ne suis pas prêt de 
répondre. La seule réserve que je ferai à propos des souris, c’est qu’elles attirent 
vraiment les crotales. » 
 

 

 
Ayala, Roselyne de 
Les plus beaux récits de voyage 
Paris : La Martinière, 2002 VLA 910.4( ../18) 
 
Une anthologie de récits de voyage, à travers une centaine de manuscrits, du Moyen 
Age jusqu’à aujourd’hui : explorateurs, marins, marchands, missionnaires, botanistes, 
géographes, exilés, écrivains, peintres, poètes ou soldats racontant leurs 
pérégrinations, leurs découvertes à l’aide de croquis, de peinture, de photos. Parmi les 
plus connus : Marco Polo, Delacroix, Alexandra David-Neel.  
 

 

 
Bourlès, Jean-Claude 
Le grand chemin de Compostelle  
Paris : éd. Payot, 1995 VLA 910.4(19/20) 
 
« Me voici donc de nouveau adoubé pèlerin à mon corps défendant, et de nouveau, 
venue du puits de silence où je la croyais endormie depuis le premier jour, le premier 
pas, cette voix qui interroge : POURQUOI ? Pourquoi pèlerin, moi qui refuse, par 
respect du symbole, de porter coquille. Aujourd’hui encore je n’ai rien dit, rien arrêté net, 
pour la deuxième fois, mon silence a cautionné l’apparence. » 
 

�

 
Bouvier, Nicolas 
L’usage du monde  
Paris : éd. Payot, 1992 VLA 910.4(19/20) 
 
« Panne. Depuis deux heures au moins nous entendions le Mesteri cogner et 
blasphémer sous le châssis. Sur notre perchoir, le vent nous prenait de plein fouet. Le 
vieux, enjambant les ballots, est venu partager ma couverture. Il avait déniché dans le 
chargement une grappe de poules moribondes, encore chaudes, liées par les pattes, 
qui lui servaient de chaufferette. J’ai tiré mon bonnet fourré sur les oreilles, mis mes 
mains entre mes cuisses et fermé les yeux en essayant d’évoquer toutes les chaleurs 
que j’avais jamais pu donner ou recevoir. Inopérant. Sans doute n’en avais-je pas donné 
assez. » 
 

 

 
Bouvier, Nicolas 
Le dehors et le dedans  
Genève : éd. Zoé, 1990 VLA 82-1 
 
« Quarante ans que tu rêvais de ce lieu 
tranchée fertile dans le sable rouge infini 
Ce soir c’est une tonnelle d’ombre bleue 
où l’eau bruit sans se laisser voir 
Le jour exténué, le corps fourbu, 
les pupilles brûlées, la peau séchée de vent 
s’y retrouvent et conspirent en secret » 
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Breytenbach, Breyten 
L’empreinte des pas sur la terre : mémoires nomades  d’un personnage de fiction 
Arles : Actes Sud, 2008 VLA 82-94 
 
« Je roule dans le semi-désert de l’intérieur. Redresse la tête, fou des mots – allez, 
regarde l’espace illimité, et fais-en une description ! Les montagnes sont des monstres 
préhistoriques pétrifiés aux proportions immenses qui miroitent à l’horizon, des 
étendues bleues au-dessus, un vent qui soufflera pendant une centaine de kilomètres 
réchauffera les lointains. A la station-service, un vieux gentleman noir, qui marche 
lentement sur ses pieds anciens,  vient me servir, son nom est écrit sur une petite 
plaque de cuivre fixée sur sa poitrine : ALGEBRE. Puis je vais à l’ombre, derrière le 
bâtiment pour lire mon journal, meurtres, mutilations, vols, sur la première page une 
photo du ministre de la Police, Steve Tshwete, l’oeil torve, dans des vêtements fantaisie. 
Les camarades de la libération se baladent maintenant avec un gros ventre mou et de 
lor qui pend partout, ils proclament que nous marchons sur la route de la révolution 
démocratique et que toute critique est le fruit d’un complot raciste. » 
 

 

 
Caillié, René 
Voyage à Tombouctou. 2 vol. 
Paris : éd. La Découverte, 1996 VLA 910.4 
 
« Dans un moment où j’étais caché derrière un buisson pour écrire mes notes, je vis 
venir la femme de Lamfia ; aussitôt, je pris ma culotte que j’avais fait sécher au feu : elle 
retourna vers son mari, qui lui demanda si j’écrivais. « Non, répondit-elle, il s’habille ». 
J’entendis cette conversation car je n’étais pas trop éloigné ; elle me fit présumer que 
mon guide me soupçonnait ; je redoublai de précautions pour ne pas être aperçu, et 
devins plus assidu à l’étude du Coran. Quelquefois, quand je m’écartais de la route pour 
écrire, je voyais de mes compagnons qui tournaient autour de moi et tâchaient de voir 
ce que je faisais, mais j’avais soin de tenir à la main  une feuille du Coran, sur laquelle 
je posais mon papier pour prendre mes notes ; et lorsque je voyais quelqu’un venir à 
moi, je les cachais, et je paraissais lire un verset du Coran. » 
 

 

 
Carminati, Muriel 
Sur la route des turquoises : un été au Ladakh 
La Broque : Les Petites vagues éd., 2006 VLA 910.4(19/20) 
 
« Tous les jours les dhobis courbés en deux 
transportent des ballots gonflés à bloc 
comme s’il s’agissait de tous les péchés du monde » 
Poèmes illustrés par Eban. 
  

 
Chalvron, Olivier 
Voyages aux pays des merveilles du monde 
Paris : Ed. Sortilèges, 1999 VLA 82 
 
« Voyages aux pays des merveilles du monde » est la première anthologie qui 
rassemble les textes des plus grands écrivains sur ce sujet. Et loin d’être de simples 
descriptions, leurs écrits sont de véritables chefs-d’œuvre d’intelligence et de sensibilité, 
comme seuls des écrivains savent en écrire. Et, de Gérard de Nerval aux pyramides 
d’Egypte à Chateaubriand à Jérusalem, de Rupert Brooke aux chutes du Niagara à 
Paul-Jean Toulet dans la baie d’Along, c’est un véritable chant de la beauté que ce livre 
nous propose.   
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Chatwin, Bruce 
Le chant des pistes 
Paris : Grasset, 1988  VLA M_PF  
 
« Les aborigènes, quand ils reproduisent un itinéraire chanté dans le sable, dessinent 
une série de lignes interrompues par des cercles. Une ligne représente une étape du 
voyage de l’ancêtre (habituellement une journée de marche). Chaque cercle est un 
« arrêt », « point d’eau » ou un des lieux de camp de l’ancêtre. Mais l’histoire de la 
Grosse Mouche me dépassait. 
Elle commençait par quelques grands mouvements rectilignes ; puis elle ondulait en un 
labyrinthe rectangulaire pour s’achever finalement en une série de zigzags. En traçant 
chaque section, Joshua ne cessait de fredonner en anglais : « Ho ! Ho ! Ils ont de 
l’argent là-bas ! » 
 

 

 
Cortès, Edouard & Flichy, Jean-Baptiste 
Paris – Saigon : 16000 km en 2CV dans l’esprit de L arigaudie 
Paris : Presses de la Renaissance, 2005 VLA 910.4(19/20) 
 
« Aucune fouille. Un vague tampon sur le passeport. Pendant nos deux mois de séjour 
en Afghanistan, pas une seule fois nous n’aurons à le  présenter.  Ici, les formalités 
disparaissent. Nous entrons dans un « pays monde » où la disposition et l’état d’esprit 
du voyageur valent mieux que tout papier d’identité. Je sais aussi que nous pouvons 
ranger notre carte bleue. D’ailleurs, j’ai perdu la mienne à Istanbul et Jean-Baptiste ne 
pourra pas l’utiliser avant Delhi, en Inde. Finis les numéros de compte, les codes de 
Sécurité sociale, les codes-barres, les codes aux portes. » 
 

 

 
Dannecker, Laurence et Gilles 
Cinq continents de vies : le récit d’un tour du mon de à vélo 
[à compte d’auteur] 2002 VLA 910.4(19/20) 
 
« Depuis neuf mois nous vivons notre rêve, chaque instant est riche en émotions, nous 
commençons à mieux comprendre le monde. Nous fermons les yeux, nous repensons à 
nos amis en Palestine, aux bédouins du désert, aux chants roumains, au convoi du 
Kenya, à Bombay... Petit à petit, nous nous sentons citoyens de ce vaste monde. Nous 
inspirons, comme pour mieux sentir le lieu et l’instant. Nous ouvrons les yeux, 
l’Himalaya s’éclaire, nous sommes en Inde, sur terre, avec six milliards de 
concitoyens. » 
 

�

 
Fooz, Sébastien de 
A pied à Jérusalem : 184 jours, 184 visages 
Bruxelles : Racines, 2007 VLA 910.4(19/20) 
 
« Athanase propose de visiter la petite église orthodoxe locale. Je lui réponds : 
 - Je n’ai pas le temps, je dois encore marcher trente bornes ! 
Denis me répond très justement : 
 - Tu vas à pied à Jérusalem et tu n’as pas le temps d’entrer dans une église ? 
Il a mille fois raison. A force de vouloir avancer à tout prix, je risque de tomber dans le 
piège que j’ai fui dans la vie dite moderne : me couper de l’essentiel. Ce n’est pas parce 
que je suis en marche vers Jérusalem que je suis à l’abri d’un tel danger. La liberté n’est 
jamais acquise une fois pour toutes, c’est un état d’esprit d’abandon qui doit se 
renouveler à chaque instant. » 
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Gloaguen, Philippe 
Une vie de routard 
Paris : Calmann-Lévy, 1996 VLA 910.4(19/20) 
 
« En tout cas, si mes deux fils avaient souhaité vivre les mêmes aventures que leur 
père, je ne crois pas que j’aurais eu la même tranquillité d’esprit que mes parents. S’ils 
m’avaient annoncé qu’ils voulaient partir tout un été, en bus, en stop, dans des contrées 
pas franchement paisibles, je me serais fait un sang d’encre. Il faut dire aussi que 
l’époque a changé, et pas en bien. Nous avions envie de conquérir un monde que nous 
voulions pacifique, nos parents étaient plus insouciants. trente ans de crise 
économique, de compétition mondiale et des guerres religieuses ou pétrolières ont 
sonné le glas de nombreux rêves. » 
 

 

 
Hubert, Alain 
L’enfer blanc : récit des premiers Belges ayant att eint le Pôle Nord 
Bruxelles : Ed. Labor, 1994 VLA 910.4 
 
(à 30 km du pôle Nord) « Les trois dernières heures de progression tenaient du délire, 
de l’inimaginable. Je n’ai plus envie de raconter ce qui nous est arrivé ? Cet îlot de glace 
basculant avec Didier dessus et ses pieds presque dans l’eau, ballotté par l’océan, alors 
que pour moi, il avait tenu. Ces instants qui n’en finissaient pas. Si près du pôle, c’est 
trop... » 
 

 

 
Krakauer, Jon 
Voyage au bout de la solitude 
Cergy-Pontoise : A vue d’œil, 2008 VP LV 
Paris : Presses de la Cité, 2007 ENS 82-3 
Paris : France Loisirs, 1998 VLA 82-3 
 
« Gallien, lui, se demandait s’il n’avait pas embarqué un de ces cinglés qui remontent du 
sud du 48e parallèle pour venir ici, dans le >Nord, vivre des aventures à la Jack London. 
Depuis longtemps l’Alaska attire comme un aimant les rêveurs et les désaxés qui 
s’imaginent que l’immensité immaculée de la dernière terre vierge accueillera les débris 
de leur vie. En réalité, elle est impitoyable et n’a que faire des désirs et des espoirs. » 
 

 

 
Lacarrière, Jacques 
Chemin faisant : mille kilomètres à pied à travers la France 
Paris : Payot, 1993 VLA 910.4(19/20) 
 
« Mot fatal ! Tout droit. Derrière ce mot si simple se cachent deux façons totalement 
contradictoires de concevoir la marche. Car il signifie, ou bien tout droit en direction, 
c’est-à-dire en allant le plus possible dans la direction choisie, quel que soit le chemin, 
ou bien tout droit en restant toujours sur le même chemin, même s’il tourne, retourne ou 
revient en arrière, autrement dit quelle que soit sa direction. Savoir à quelle « école » 
appartient celui qui vous renseigne est tout l’art de la marche. »  
 

 

 
Lapouge, Gilles 
L’encre du voyageur 
Paris : Albin Michel, 2007 VLA 82-4 
 
« On ne marche jamais que dans une bibliothèque et le bout du monde est un 
incunable. Toute pérégrination est livresque de part en part, avant le départ, pendant le 
périple et après le retour au pays natal, au moment délicieux du porte-plume. 
Si un jeune homme quitte les monotonies de l’Europe, c’est qu’il a lu un roman 
d’aventures ou bien il aura rêvé sur un planisphère. Rendu aux antipodes, il scrute le 
pays inviolé dans la lunette d’un ancien explorateur. Plus tard, il s’assied à sa table et il 
prend un gros cahier. Il rédige ses souvenirs. Il les calligraphie entre les lignes d’un 
vieux bouquin. Un journal de voyage est un palimpseste. » 
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MacLean, Rory 
Magic Bus 
Paris : Hoëbeke, 2008 VLA 910.4(19/20) 

 

« Il m’arrive toujours des trucs, continue Penny en se tournant vers moi et ses lunettes 
agrandissent ses yeux immense, fardés de khôl d’une main incertaine. Je suis mon 
instinct et je suis là où ça bouge : Londres, Tanger, San Francisco. Mais quelquefois, 
les choses tournent mal, comme elles l’ont fait au Népal, à la fin.  - Je voudrais que vous 
me parliez de la Californie », lui dis-je et elle me raconte Kesey et son autocar magique, 
son Magic Bus. Elle me dépeint l’exemplaire du Voyage vers l’Orient qu’il avait sur son 
étagère à La Honda. Elle m’explique les liens avec la piste des hippies et avec 
Katmandou. » 
 

 

 
McCarthy, Cormac 
La route 
[Paris] : Editions de l’Olivier, 2006 VLA 82-3 
 
« Une heure plus tard ils étaient sur la route. Il poussait le caddie et tous les deux, le 
petit et lui, ils portaient des sacs à dos. Dans les sacs à dos il y avait le strict nécessaire. 
Au cas où ils seraient contraints d’abandonner le caddie et de prendre la fuite. Accroché 
à la barre de poussée du caddie il y avait un rétroviseur de motocyclette chromé dot il 
se servait pour surveiller la route derrière eux... Ça va ? dit-il. Le petit opina de la tête. 
Puis ils repartirent le long du macadam dans la lumière couleur métal de fusil, 
pataugeant dans la cendre, chacun tout l’univers de l’autre. «  
 

�

 
Mac Orlan, Pierre 
Petit manuel du parfait aventurier 
Paris : Mercure de France, 1998 VLA 82-4 
 
« Installé dans un appartement confortable comme un noyau au centre d’un fruit, 
l’aventurier passif laissera venir à lui les gestes anonymes de ceux qu’une mauvaise 
étoile conduit vers les traces de l’aventure. En classant méthodiquement ces gestes, il 
connaîtra la douce angoisse des frissons sans lendemain, car, en matière d’aventure, 
les lendemains sont toujours sinistres, ou simplement décourageants. » 
  

 
Maillart, Ella 
Parmi la jeunesse russe 
Paris : Payot & Rivages, 2003 VLA 910.4 (19/20) 
 
« A la suite de Maroussia et de Fedia, nous gagnons le sommet de la colline. Je ne sais 
où nous allons ; cela m’indiffère : je suis tout à la joie de mes pieds nus et des différents 
sols qu’ils explorent ; habitude de marin à laquelle je cède le plus souvent possible. Il 
est ainsi des excursions qui sont gravées en moi non par les yeux, mais par la plante 
des pieds » 
 

 

 
Michaux, Henri 
Ecuador : journal de voyage 
[Paris] : Gallimard, 1990 VLA 82-94 
 
« Cette étape se fait dans le désert. 
Ce désert est une forêt. 
Quatre jours de racines et de boues. 
Ni oiseaux, ni serpents, ni moustiques. 
Et la terre est froide et marais partout. 
Et cependant, c’est la forêt tropicale 
Suffit de voir son faste, sa noce, son allure de muqueuse. 
Mais celle-ci ressemble parfois à un écoulement. 
Il n’y a pas de chemin et l’on va à pied. 
Berné le pied ! Berné ! Bafoué ! 
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Le sol mou s’en fout, ne dit ni oui ni non 
Gargouille grassement, 
Vous reçoit jusqu’à la taille. » 
 

 
Mûnch, Erwin 
En famille, le temps d’un rêve : trois ans autour d u monde en camping-car 
Brest : Georama, 2006 VLA 910.4(19/20) 
 
« Durant notre voyage au Cambodge, nous avons évidemment cherché à préserver nos 
filles de toute cette brutale réalité. Comment, à leur âge, pourraient-elles surmonter le 
regard de ces milliers de victimes de la terreur khmère rouge dont les portraits figurent 
aujourd’hui sur les murs des anciennes cellules collectives de Tuol Sleng ? Parmi ces 
sacrifiés, des fillettes de leur âge, des femmes accrochées à des bébés faméliques, des 
vieillards dans les yeux desquels se lit l’effroi de ceux qui, suppliciés, se savent 
condamnés à une fin tragique. Comment Eva et Ingrid pourraient-elles comprendre tant 
de sauvagerie ? Nous ne comprenons pas nous-mêmes... Les familles survivantes non 
plus... » 
 

 

 
Ollivier, Bernard 
Longue marche. Tome 1 : Traverser l’Anatolie. Tome 2 : Vers Samarcande. Tome 
3 : Le vent des steppes 
Paris : éd. des Loisirs, 2003 VLA 910.4(19/20) 
 
« La route m’aura-t-elle appris, cette fois, quelque chose de plus ? Je n’en suis pas sûr, 
je suis une bête du genre rétif. Après six mille kilomètres, je n’accepte toujours pas de 
m’avouer le pourquoi de cette aventure, de cette folie. Sinon peut-être, voyage après 
voyage, de mon village normand aux déserts d’Asie en passant par les mégapoles 
modernes, de me convaincre que je suis devenu un citoyen du Monde. La piste qui 
s’étire loin au-delà de l’horizon a l’air de se moquer de moi. » 
 

 

 
 
 

 
Onfray, Michel 
Théorie du voyage. Poétique de la géographie 
Paris : Librairie générale française, 2007 VLA 1 
 
« A l’évidence, on n’évite pas sa propre compagnie – pour d’aucuns, la pire. Ce que 
l’âme embarque au départ se retrouve à l’arrivée, décuplé : douleurs et blessures, 
ennuis et souffrances, peines et malheurs, tristesses et mélancolies s’amplifient dans le 
voyage. On ne guérit pas en faisant le tour du monde, au contraire, on exacerbe ses 
malaises, on creuse ses gouffres. Loin d’être une thérapie, le voyage définit une 
ontologie, un art d’être, une poétique de soi. Partir pour se perdre augmente les risques 
devenus considérables, de se retrouver face à soi, pire : face au plus redoutable en 
soi. » 
 

�

 
Peacock, Doug 
Une guerre dans la tête 
Paris : Gallmeister, 2007 VLA(19/20) 
 

« A partir de la fin des années 1970, et pendant une dizaine d’années, j’avais entrepris 
cette traversée chaque hiver, au moment du solstice – seul, jusqu’au jour où mes 
enfants furent assez grands pour savoir ce qu ‘était Noël. Je la faisais pour éliminer ma 
mauvaise graisse et reprendre le contrôle de ma vie lorsque celle-ci donnait l’impression 
de m’échapper. Car entre-temps le syndrome du vétéran avait fait son apparition. » 

 

�
 



p. 9 / 11 
 
Poussin, Sonia et Alexandre 
Afrika trek – 2 vol. 
Paris : Laffont, 2004 et 2005 VLA 910.4(19/20) 
 
« Ces baobabs sont sacrés. Les Shonas, comme beaucoup de tribus africaines, croient 
qu’ils puisent leur vie dans l’âme des corps et que leurs branches sont comme des 
antennes plantées vers le ciel. 
Nous gisons là parmi les esprits, tout occupés à recouvrer les nôtres quand s’élève une 
complainte étonnamment douce et harmonieuse accompagnée à la guitare. Des voix ? 
De derrière le baobab surgit un sympathique rasta muni d’un bidon d’huile emmanché 
d’un bout de bois tendu de fils de fer. Sa voix rauque et sa gratte rouillée s’accordent 
bien. Il s’appelle Timothy, il est briquetier lais là, il fait vraiment trop chaud, alors il 
chante comme un grillon.» 
 

�

 
Slavomir, Rawicz 
A marche forcée : à pied du Cercle polaire à l’Hima laya : 1941-1942 
Paris : Phébus, 2002 VLA 910.4(19/20) 
 
« Allongés là à bout de forces, nous contemplions nos empreintes : il ne s’agissait plus 
de marques de pas bien nettes, mais plutôt d’une trace continue semblable à celle que 
dessinent des skis dans la neige. Devant nous s’élevait doucement une pente rocheuse 
aride et dénudée. Je n’avais qu’une pensée en tête : peut-être y aurait-il de l’eau sur 
l’autre versant. Nous nous reposâmes deux heures avant d’entamer la longue 
ascension...  Puis laissant le désert de Gobi derrière nous, nous commençâmes à 
grimper. » 
 

 

 
Steinbeck, John 
Voyage avec Charley 
Arles : Actes Sud, 1997 VLA 82-94 
 
« Un voyage est un individu. Il n’en est pas deux semblables, Et tous les plans, toutes 
les garanties, tous les projets et tous les engagements prévus sont vains. Après des 
années de bataille, on finit par comprendre que nous n’entreprenons jamais un voyage : 
c’est lui qui nous entreprend. Guides assermentés, horaires, places réservées, tout ce 
saint-frusquin inévitable s’écroule devant la personnalité du voyage. C’est seulement 
quand cette vérité est acceptée que le trimard bon teint se détend et fait avec. Plus de 
déceptions. En un certain sens, le voyage est comme le mariage. L’erreur première est 
de croire qu’on peut le gouverner. » 
 

 

 
Stevenson, R.L. 
Voyage avec un âne dans les Cévennes 
Paris : Flammarion, 1991 VLA 82-94 
 
« Là-dessus, je me secouai, enfilai une fois de plus mes chaussures et mes guêtres 
puis, rompant ce qui restait de pain pour Modestine, je fis un tour d’horizon, afin de 
savoir dans quelle partie de l’univers je venais de m’éveiller. Ulysse, échoué en Ithaque 
et l’esprit en proie à la déesse, ne s’était point plus agréablement fourvoyé.  J’avais 
cherché une aventure durant ma vie entière, une simple aventure sans passion, telle 
qu’il en arrive tous les jours et à d’héroïques voyageurs et me trouver ainsi, un beau 
matin, par hasard, à la corne d’un bois du Gévaudan, ignorant du nord comme du sud, 
aussi étranger à ce qui m’entourait que le premier homme sur la terre, continent perdu, 
c’était trouver réalisée une part de mes rêves quotidiens. » 
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Tesson , Sylvain 
Petit traité sur l’immensité du monde 
[Sainte-Marguerite-sur-Mer] : Ed. des Equateurs, 2005 VLA 82-4 
 
« L’autre raison qui me lie au principe des voyages par « moyens loyaux » est que 
l’effort prolongé procure au cerveau sa dose d’opiacées naturelles à qui les 
neurologistes donnent des noms savants et des les marcheurs, au-delà d’une vingtaine 
d’heures de progression intense, sentent inonder leur cerveau. Impression sous le crâne 
d’une injection létale et bienfaisante, un peu engourdissante d’abord puis, soudain, 
rapicolante comme un coup de knout. » 
 

 

 
Tesson , Sylvain 
Eloge de l’énergie vagabonde 
[Sainte-Marguerite-sur-Mer] : Ed. des Equateurs, 2007 VLA 910.4(20) 
 
« Profitant de cette traversée de terres à haute valeur pétrolifère, je veux consacrer mon 
temps d’avancée solitaire à réfléchir au mystère de l’énergie. Celle que nous extrayons 
des strates de la géologie mais aussi celle qui attend son heure au plus profond de nous 
– moteur insaisissable qui génère les actions, les paroles, les pensées. Ce volcan dont 
on ne sait de quel feu il se nourrit ni quand il partira en cendre. Pétrole et force vitale 
procèdent du même principe : l’être humain possède un gisement de forces que des 
forages propices peuvent faire jaillir. Je tâterai de ces ressorts qui nous jettent dans 
l’action, nous poussent à nous lever le matin, nous condamnent à une vie hâtive au lieu 
de nous convertir à l’adage zen : first do nothing, then rest. » 
 

�

 
Trystram, Florence 
Le procès des étoiles : 1735-1771 : Récit de la pre stigieuse expédition de trois 
savants français en Amérique du Sud et des mésavent ures qui s’ensuivirent 
Paris : Seghers, 1989 VLA 910.4(../18) 
 
« Les déplacements continuels d’un côté à l’autre de la plaine, les escalades aux flancs 
de la cordillère, les heures passées à dos de mule ou de cheval, ou à pied sur des 
chemins qui n’en sont pas, en se fiant, parce qu’ils ne peuvent faire autrement, à des 
guides peu sûrs, sont au moins aussi éprouvants pour les académiciens et leurs aides 
que les stations elles-mêmes. La caravane chargée de bagages avance lentement sur 
des chemins périlleux, grimpe le long des montagnes en empruntant des voies qui n’ont 
jamais rien vu passer d’autre que des moutons et des lamas précédés de leurs adroits 
bergers ...  Il faut marcher, marcher toujours, dans le froid, le verglas, la neige ou les 
tempêtes, les jours de beau temps étant en priorité réservés aux observations pour 
lesquelles les savants affrontent tant de difficultés. » 
 

 

 
Van Gaver, Falk 
La route des steppes 
Paris : Presses de la Renaissance, 2006 VLA 910.4(19/20) 
 
« Lorsque je m’enfle ronflant du poids de mes hauts faits, du savoir secret des livres et 
des voyages, je me remets bien vite à ma place. On veut savoir, on veut, comme le 
pigeon de La Fontaine, voir... Mais voir quoi, demande-t-il ? L’instruction que donne le 
voyage sert à défrayer la conversation des sots qui s’alimentent toujours du récit des 
faits, agrémenté d’ellipses aussi impressives qu’imprécises. Cette instruction-là donne à 
celui qui a le malheur de la posséder le triste pouvoir d’écraser son auditeur sous le 
poids des incidents dont il a été le héros, et de s’auréoler du halo nébuleux des 
mystères qu’il a approchés. » 
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Vanier, Nicolas 
Transsibérie : le mythe sauvage : un an et demi dan s la taïga, de la Mongolie à 
l’océan arctique 
Paris : R. Laffont, 1992 VLA 910.4(19/20) 
 
« Il reste un cheval qui refuse de monter. – Une balle, répète Vika, et on continue ...Il 
nous trouve ridicules. Il pense de nous ce que nous pensons des gens qui offrent à leur 
chien des gâteaux d’anniversaire ou les emmènent une fois par semaine chez le coiffeur 
pour un brushing.  
Chacun son décalage.  
Nous sommes français. Nous ne pouvons pas nous résoudre à abattre u  cheval parce 
qu’il refuse de passer un col alors que nous voyageons depuis trois mois avec lui et qu’il 
nous a si courageusement rendu service.  
Un Toflar ne raisonne pas comme nous. Ne jugeons surtout pas. Nés là-bas, nous 
serions identiques. C’est la nature avec ses lois. Condamner ces hommes, c’est 
condamner un ours qui abat un faon pour le dévorer. Ainsi est la nature. Le refuser, 
c’est vouloir l’aseptiser. » 
 

 

 
Villers, Claude 
Les voyageurs du rêve 
Paris : Pocket, 1999 VLA 910.4  
 
De Cabeza de Vaca, le conquistador maudit, jusqu’à Thor Heyerdhal, une évocation de 
ces fous de l’aventure qui à travers les siècles, se sont lancés vers des destinations 
inconnues, à la poursuite d’une chimère. 
 

 

 
White, Kenneth 
Un monde ouvert 
Paris : Gallimard, 2009 VLA 82-1  
 
« sur la grand-route un homme des montagnes 
chante à tue-tête en langage barbare 
l’hiver durant, jusqu’au printemps précoce 
pas de fausse science dans la tête 
pas de combine dans le coeur » 
 

 

 
Wilson, Ariane 
Un violoncelle sur le toit du monde 
Paris : Presses de la Renaissance, 2002 VLA 910.4 (19/20) 
 
« L’échelle du paysage change l’échelle de la perception. La pensée du marcheur ne 
s’accroche pas à des circonstances précises. Elle n’appartient qu’au présent ou ondoie 
hors du temps, fluctue entre une concentration totale sur l’effort et une libération totale 
de toute contrainte. Aux moments ardus, le monde s’étrique, se cantonne au corps ; le 
paysage n’est que support de pas réticents qui grincent et qui crissent. La pensée se fait 
chantage (« si tu fais encore cent pas, ru auras une gorgée d’eau »), la motivation, 
menace (« si tu n’avances pas maintenant vers ce col, tu seras sur la même côte dans 
une heure »). Dans les moments de progression aisée, le corps est grand comme le 
monde, immense aire de disponibilité, de bien-être et de lucidité. » 
 

 

 


